
        
            
                
            
        

    
	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Meurtre et paradoxe

	 

	Entre pouvoir et compromissions

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Du même auteur

	 

	 

	 

	Manager et comprendre son environnement.

	Une citation par jour à l’usage des cadres, BOD, 2019

	 

	Le bilan de mi-mandat.

	Couteau suisse de la communication publique et politique,

	BOD, 2024

	 

	Conquérir ou conserver la mairie : stratégie pour gagner

	les élections municipales, coécrit avec

	Christophe Rigaud-Bonnet, BOD, 2025

	 

	 


Eric Scarazzini

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Meurtre et paradoxe

	 

	Entre pouvoir et compromissions

	 

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Une image contenant Graphique, Police, capture d’écran, logo

Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2026

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-440-4086-2

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Avertissement

	 

	 

	 

	Ceci est une œuvre de fiction. Il s’agit d’un ouvrage didactique dont l’unique but est de vulgariser certaines théories inconnues du grand public. Les personnages et les situations décrites dans ce livre sont purement imaginaires et ne servent qu’à mettre en évidence des théories : toute ressemblance avec des personnages ou des événements existants ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.

	L’action, qui ne sert que de support pour vulgariser certaines connaissances académiques, pourrait se situer dans n’importe quelle commune de la métropole. Le choix de la ville de Carcassonne découle uniquement de la connaissance de la ville et de l’amour que lui porte son auteur.

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Préface de l’auteur

	 

	 

	 

	Écrire Meurtre et paradoxe n’a pas été un simple exercice de style, mais un acte de lucidité. Ce roman, bien que fictif, puise sa sève dans l’observation patiente du fonctionnement des institutions locales, des jeux de pouvoir, des logiques d’obéissance et des mécanismes de décomposition silencieuse du service public.

	La ville de Carcassonne, choisie pour sa beauté, son histoire, et sa puissance évocatrice, sert ici de décor, non pas pour désigner, mais pour incarner. Aucun personnage, aucune situation ne sont réels. Et pourtant, tout pourrait l’être. Le lecteur reconnaîtra peut-être des atmosphères, des postures, des discours, mais c’est bien d’un système, et non de personnes, qu’il est ici question.

	 

	Éric Scarazzini

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Ce livre n’est pas un roman, c’est un ouvrage didactique.

	Il s’ouvre sur un cadavre, mais ce n’est pas une fiction policière.

	Il traverse des couloirs d’une mairie, mais ce n’est pas un roman de fonctionnaires.

	Il met en scène un pouvoir corrompu, mais ce n’est pas un pamphlet.

	Ce que vous tenez entre vos mains est plus qu’un roman noir. C’est une dissection littéraire du pouvoir local, un scalpel enfoncé dans la chair molle de nos institutions.

	À travers la trajectoire d’un homme intègre, Walter Scampio, le roman nous montre ce qu’il en coûte de dire non dans un monde construit pour broyer les résistances et éradiquer les volontés fortes.

	Il met des mots sur ce que trop d’agents publics n’osent même plus penser : le pouvoir n’est plus l’exercice de l’intérêt général, mais la mise en scène d’un théâtre clientéliste où le seul crime est de déranger.

	Ce roman est dur, tendu, sans complaisance. Il est aussi un espoir. Parce qu’il existe encore, dans l’ombre, des Scampio et des Romanov.

	Et que parfois… la vérité tient plus longtemps que la rumeur. Mais l’objectif avéré de ce roman est bien de vulgariser certaines théories qui peuvent expliquer l’ensemble des dysfonctionnements constatés qui, bien sûr, n’engendrent jamais la violence décrite dans ces pages.

	 

	Xavier Borg,

	docteur en sciences de gestion

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie 1

	Meurtre et paradoxe

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Carcassonne. Au premier regard, c’est une carte postale figée dans le temps. Une forteresse médiévale couronnée de tours, juchée sur un promontoire comme un veilleur d’un autre âge. Un décor de cinéma que le monde entier vient admirer, deux fois sanctifié par l’UNESCO : d’abord pour sa cité médiévale, bijou de pierre et de guerre, forteresse d’ombres et de lumière, aux cinquante-deux tours fièrement dressées vers le ciel languedocien, ensuite pour le Canal du Midi, artère tranquille que les platanes bordent comme des sentinelles silencieuses.

	Mais derrière les remparts restaurés, les façades blanchies et les brochures touristiques, la ville a ses ombres. Carcassonne n’est pas qu’un musée à ciel ouvert. C’est une ville vivante, parfois violente, traversée de luttes anciennes et de rancunes tenaces, où les histoires ne s’effacent jamais vraiment, elles s’enfouissent.

	Au sud de la France, entre Toulouse et Narbonne, entre les Corbières et la montagne Noire, la ville occupe une position stratégique. Ici se croisent les influences méditerranéennes et les cicatrices du passé cathare, les ambitions locales et les réseaux bien ancrés. Le pouvoir s’échange à huis clos, les secrets circulent à voix basse, et les silences pèsent plus que les discours. Le canal, paisible en apparence, reflète les lumières de la ville, mais aussi ses zones d’ombre. Le fleuve Aude, imprévisible, sépare la ville basse de la vieille cité, comme une frontière entre deux mondes : celui qu’on montre, et celui qu’on cache.

	C’est dans cet entrelacs de ruelles étroites, de bureaux municipaux, de bars à vin et de salles de conseil que l’affaire a surgi. Elle n’a d’abord fait aucun bruit. Mais, comme souvent ici, le calme précède la détonation. Et à Carcassonne, quand une affaire éclate, c’est rarement un accident du hasard.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Lever de rideau

	 

	 

	 

	Mardi 27 mai. 6 h 42

	Carcassonne. Ancienne mairie, rue Aimé Ramond

	 

	Le jour venait de se lever. Une brume malsaine flottait, comme un linge sale suspendu au-dessus de la ville. Les réverbères projetaient des halos, déformés par l’humidité, donnant aux pierres médiévales une texture livide, presque visqueuse. Carcassonne, d’ordinaire fière de sa double inscription à l’UNESCO, paraissait ce matin-là malade. Une bête blessée dissimulant ses plaies sous les pavés.

	La bastide semblait en arrêt. Pas un souffle, pas un cri d’oiseau, pas même le roucoulement familier des pigeons sur les corniches du square Gambetta. Un silence qui n’était pas une absence de bruit, mais un trop-plein. Une chape. Un verdict. Comme si la ville avait pressenti la tragédie et retenait son souffle en attendant qu’on la découvre.

	Walter Scampio marchait, tendu comme une corde d’arc. Ses pas résonnaient dans l’espace comme autant de coups de marteau. Il ne courait pas. Il ne fuyait pas. Il avançait, habité par une urgence intérieure, un appel silencieux qu’il ne s’expliquait pas encore. Son téléphone avait vibré à 6 h 15 : un message laconique d’un agent d’entretien. « Place de la mairie. Venez vite. C’est grave. » Rien d’autre. Il connaissait ce genre de message. Il avait appris à les lire entre les lignes. Dans un monde où l’administration parlait par euphémismes, où la politique était une langue morte, un mot comme « grave » avait une valeur quasi chirurgicale.

	Scampio n’était pas un homme qu’on oublie. Son corps tout entier était une mémoire de chocs, d’impact, de domination. Il avait été pilier gauche, rugbyman de combat, formé à enfoncer les lignes et à encaisser l’impossible. Il n’aimait pas ces matins trop calmes. Ça lui rappelait les vestiaires d’avant-match, quand l’odeur de camphre et d’adrénaline se mêlait à l’électricité des regards inquiets. Il connaissait ces silences. Ceux qui précèdent les tempêtes.

	Rue Aimé Ramond, l’ancienne mairie surgit dans la pénombre comme un théâtre vide. Le bâtiment, d’ordinaire imposant, avait l’air replié sur lui-même, honteux. Devant ses portes, une foule déjà formée. Petits groupes, regards fuyants, silence compact. Et ce, quelque chose dans l’air : le frisson de la sidération.

	Scampio fendit la masse, qui s’écarta comme sous une lame invisible. Personne ne lui adressa la parole. Personne ne protesta. Il était chez lui ici, même s’il n’en avait jamais vraiment été le bienvenu. Sa carrure ouvrait les passages, mais c’était son regard qui fermait les bouches. Et puis il le vit.

	Christian Monnot. Étendu. La gorge tranchée comme une gueule silencieuse. Les bras en croix. Une mise en scène presque religieuse. Le sang avait jailli comme une offrande, coulé en filets sombres jusqu’aux racines de la bâtisse, s’infiltrant entre les pierres comme pour fuir la scène. Le costume était taillé pour le pouvoir : gris anthracite, soie italienne, pochette blanche. Mais le tissu était gorgé de rouge. Une boue écarlate qui salissait jusqu’à l’arrogance du défunt. Le visage figé dans une expression d’incrédulité, d’orgueil vaincu.

	Un sacre renversé.

	La police était déjà sur place. Scampio observa. L’œil analytique, celui d’un homme qui connaît les coulisses. Les rancunes. Les combines. Monnot n’avait pas été attaqué. Il avait été choisi. Il avait été exécuté. Avec précision. Avec message.

	Autour de lui, le silence persistait. On n’entendait plus que les sirènes, lointaines encore. Un instant, Scampio eut la vision de ces séries qu’il détestait : cordon de sécurité, bandes jaunes, flics en blouse blanche. Le folklore. Mais ici, c’était autre chose. C’était un symbole qu’on avait tué.

	Il murmura, pour lui-même :

	— C’est un échiquier. Et on vient de faire tomber la tour.

	Monnot n’était pas aimé. Il était craint. Le directeur de cabinet. Le Dircab. L’ombre portée du pouvoir. La main qui tape les notes, qui efface les noms des listes, qui distribue les sanctions en douce et les contrats en catimini. Il faisait et défaisait les carrières. Il avait ce sourire de connivence, cette façon de tutoyer les sous-préfets, de rire avec les promoteurs immobiliers au bar du Terminus.

	Mais ce matin, Monnot n’était plus qu’un corps. Une marionnette à qui on avait tranché les fils.

	Scampio ferma les yeux. Il pensa à la dernière réunion. Deux jours plus tôt. Salle du conseil. L’élu à l’urbanisme s’était vanté d’avoir « décalé une ZAC comme on décale un pot de yaourt. » Et Monnot avait ri. Un rire sec, tranchant. Il s’était tourné vers Scampio et avait lancé :

	— Toujours ce besoin de transparence, Walter ? Vous devriez écrire un livre. « La naïveté chez les agents territoriaux. »

	Il s’était levé. Avait quitté la salle sous les rires complices.

	Aujourd’hui, il était mort.

	Scampio se redressa. Lentement. Il observa les visages. Il lut la peur. Mais aussi le soulagement. Il comprit aussitôt : la mécanique allait s’enclencher. Les responsabilités allaient être diluées. Les boucs émissaires préparés. Et lui, l’homme droit, l’homme sans clan, était déjà en haut de la liste.

	Dans son esprit, tout allait très vite. Il pensa à Lautier, le maire, à ses silences pleins de mépris. À Monnot. Aux petits soldats zélés du cabinet. À ce mail insultant. Aux humiliations en public. À cette réunion où il avait osé parler de recrutement au mérite1, et où Monnot avait ricané :

	— Le mérite, c’est bon pour les livres. Ici, c’est le réseau.

	À Arnaud Labarthe, le directeur général des services2, fébrile et calculateur. Une figure dégarnie et flasque, dont l’incompétence notoire n’avait d’égal que sa paresse. Son bureau, encombré de dossiers poussiéreux jamais ouverts, était un mausolée de l’inefficacité administrative. Sa carrière était un édifice érigé sur des relations soigneusement entretenues et des concours truqués. Ses relations, politiques ou administratives, étaient comme des échafaudages fragiles soutenant sa position. Dans les couloirs du pouvoir, il avait tissé une toile complexe de faveurs et de compromissions, une araignée sournoise dans un réseau de pots-de-vin et de promesses vides. C’était un homme aux multiples vices, dont le plus notable était une insatiable soif de whisky coca. Les effluves d’alcool et le bruit de glaçons dans un verre accompagnaient souvent ses apparitions en public, une mascarade d’élégance qui dissimulait mal sa déchéance. Mais le pire de ses travers était sa propension à coucher avec tout ce qui bougeait. Élues, personnel administratif, nul n’était à l’abri de ses avances libidineuses. Sa réputation de coureur de jupons était légendaire, et son nom suscitait des murmures gênés et des regards détournés dans les réunions. Il était le symbole vivant de la décadence d’un système gangrené par la corruption et l’inefficacité. Sa présence au sommet de la hiérarchie administrative n’était pas un accident, mais une conséquence inévitable de son talent à manipuler et à trahir. Il recula d’un pas, comme pour mieux voir la scène, comme pour prendre de la distance. Une ligne de crête invisible entre le passé et ce qu’allait devenir cette journée. Derrière lui, les bruits de la foule s’amplifiaient, les premières sirènes vrillaient l’air encore cotonneux de l’aube, mais, dans son crâne, tout était calme. Trop calme. Comme avant les tempêtes. Son esprit, méthodique et chirurgical, avait enclenché la mécanique du doute, et de la survie. Walter Scampio n’était pas un homme comme les autres. Il en avait pris conscience très jeune. À dix-huit ans, il pesait déjà cent kilos, et savait démonter une dissertation de philosophie avec la même aisance qu’il mettait un adversaire au sol sur la pelouse. Il avait longtemps cru que c’était un handicap. Jusqu’à ce qu’il comprenne qu’on ne gagne pas dans la vie avec des compromis, mais avec de la masse. De la masse mentale. Et une ossature morale qui ne plie pas.

	Il avait été pilier. Pas le poste qu’on choisit par coquetterie. Le poste qu’on subit. Là où ça tape. Là où ça casse. Là où la douleur fait loi. Dans les mêlées, il avait appris la résilience, la lecture du danger, la confiance muette. Chaque match était une guerre miniature, chaque plaquage un serment de silence.

	Cette philosophie ne l’avait jamais quitté. Aujourd’hui encore, il marchait avec la même densité. Une carcasse inamovible. Un bloc de granit en mouvement lent. À la mairie, il détonait. Un directeur avec des épaules de déménageur et une voix de commandant. En réunion budgétaire, il décryptait des rapports d’audit comme d’autres lisent un polar, et connaissait les rouages de la collectivité mieux que les élus eux-mêmes.

	Certains l’admiraient. Beaucoup le craignaient.

	Parce qu’il ne jouait pas. Parce qu’il ne courbait pas l’échine. Parce qu’il n’avait pas besoin d’être aimé.

	Il ne composait pas. Il confrontait. À la langue de bois, il opposait l’analyse. Aux décisions arbitraires, il renvoyait les textes, les chiffres, les faits. Une fois, en plein comité technique, il avait déployé un tableur à sept onglets pour démontrer que le marché attribué à une société « proche » d’un adjoint allait ruiner la politique RH sur cinq ans. Il n’avait pas crié. Il avait simplement exposé. Lentement. Cliniquement. Comme un chirurgien devant une tumeur qu’on refusait de voir.

	On lui en avait voulu. Mais on n’avait rien pu dire. Il était intouchable, parce qu’il était irréprochable. Enfin… presque.

	Car au fond de lui, il savait qu’il était en guerre. Contre un système qui dévore ses propres règles. Contre les arrangements, la duplicité, les silences complices. Dans cette mairie, on ne lui avait jamais pardonné d’être plus intelligent que les élus, plus honnête que les DGS33, ou DGA4, plus fidèle à la mission de service public que tous les discours creux récités à la tribune. Il était un rappel permanent de ce que cette institution aurait pu être.

	Et c’est pour ça qu’on le voulait dehors. Usé. Isolé. Neutralisé.

	Mais Scampio ne pliait pas. Il était cet homme que l’on n’approche pas sans risque. Rude. Froid. Parfois brutal. Mais pour ceux qui savaient voir derrière la cuirasse, il était d’une loyauté inaltérable. Il ne trahissait pas. Jamais. Il aimait peu de gens. Mais pour ceux-là, il aurait pris la balle. Sans broncher.

	Il jeta un dernier regard au cadavre de Monnot. Et dans ce sang encore tiède, il lut un message. Une déclaration de guerre. Une exécution rituelle. Un avertissement adressé à tous ceux qui dérangeaient l’ordre établi.

	Et il comprit.

	Il comprit que, ce matin-là, ce n’était pas Monnot qu’on avait tué.

	C’était une barrière qu’on avait franchie. Une digue qu’on avait fait céder.

	Et que la prochaine vague serait pour lui. Il vit la pieuvre.

	Et il sut.

	Ce n’était pas un meurtre. C’était un avertissement.

	Il se frotta les mains. Elles tremblaient. Mais pas de peur. De rage froide. Dans le miroir rouge de la mort de Monnot, il venait de lire son propre avenir : sacrifié, blâmé, mis à l’écart. Il sortit un mouchoir et s’essuya les paumes. Puis il regarda le ciel, encore gris.

	— Très bien, murmura-t-il. Si vous voulez la guerre, vous l’aurez.

	Et c’est ainsi que tout commença.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	La direction des services industriels

	et commerciaux

	 

	 

	 

	Mardi 27 mai. 10 h 17

	Bureau de la direction des services industriels et commerciaux. Boulevard Jean Jaurès

	 

	Le soleil s’était levé, mais sa lumière pâle n’éclairait rien. Elle se contentait de poser un voile cynique sur le réel, comme un projecteur blafard sur une scène de théâtre grotesque. Le corps de Monnot avait été emporté. Le sang lavé à la lance par une équipe municipale qui s’efforçait de rester indifférente. La vie reprenait. Comme si la mort n’était qu’un contretemps bureaucratique. Avant de rentrer dans son bureau, Scampio avait salué Sébastien Vignes, son fidèle adjoint. L’homme de l’ombre que tout le monde connaissait. Un adjoint discret, mais incontournable, la cinquantaine assumée, le regard calme et la parole mesurée. Ami fidèle de Walter Scampio, il en partageait l’éthique, la rigueur et la passion du service public. Les deux hommes formaient un duo indissociable, qu’on surnommait parfois, avec un mélange de crainte et d’admiration, « les jumeaux ». Car lorsqu’ils prenaient une décision, elle était claire, argumentée, et surtout… indiscutable.

	Sébastien maîtrisait la gestion comme un chef d’orchestre lit sa partition, et sa compétence en management n’était pas un mot à la mode, mais un outil quotidien, forgé par l’expérience et le terrain. Mais là où il dépassait tous les autres, c’était dans un domaine jugé ingrat par beaucoup, mais ô combien stratégique : le stationnement urbain. Il en connaissait tous les ressorts, des modèles tarifaires aux règles de voirie, des innovations numériques aux zones bleues, et pouvait discourir des heures sur l’impact d’un changement de plan de circulation sans jamais perdre son auditoire. Vignes, comme Scampio, avait ce rare pouvoir d’inspirer sans dominer, de convaincre sans imposer. Tant que Scampio était en place, nul n’osait le défier. Mais depuis peu, la pression montait, insidieuse, comme un courant souterrain prêt à rompre les digues.

	Walter Scampio s’était enfermé dans son bureau. Il avait refermé la porte d’un geste sec, puis s’était laissé tomber dans son fauteuil en cuir. Le dos raide, les mains jointes sur le ventre. Il fixait le mur devant lui. Un mur nu, sans fioriture. Comme lui.

	Son bureau, c’était son refuge.

	Walter attrapa un stylo. Il le fit tourner entre ses doigts. Puis s’arrêta net.

	Il pensa à ce qu’il appelait, en privé, « l’architecture invisible. » Celle des silences pesants, des recrutements imposés, des nominations absurdes des injonctions paradoxales. Ce mécanisme pervers où l’on exige de vous deux choses incompatibles, puis où l’on vous reproche de ne pas avoir obéi. Dans cette mairie, c’était devenu une méthode de gestion. Exemple : « Réduire les coûts » en « augmentant la qualité des prestations, sans budget supplémentaire. » Ou encore, « appliquer la loi » tout en « préservant la souplesse politique. » La mairie fonctionnait comme un corps malade : chaque tentative de soigner un symptôme aggravait la gangrène ailleurs.

	Et tout ça, il le voyait. Trop bien.

	Il avait passé sa vie à décortiquer le fonctionnement des institutions publiques. À comprendre comment la logique de la compétence avait cédé la place à celle de la connivence. Sa thèse de doctorat en sciences de gestion analysait les tensions de rôle5 entre les cadres et les élus et les mécanismes de soumission des cadres6 au politique ou comment l’obéissance politique peut supplanter la compétence technique. Un savoir qui, dans cet environnement, ne pardonnait pas. Le cabinet du maire était devenu le véritable organe de pouvoir. Le directeur général des services ? Évincé. Les chefs de service ? Dépossédés. Le maire ? Une façade. Un vieil homme accroché à son trône, incapable de gérer, mais obsédé par le contrôle.

	Et Monnot ? Monnot était la clé de voûte de cette kakistocratie7. Le mot flottait dans l’esprit de Scampio comme une insulte latine :

	« Le gouvernement des pires. Ceux qui ne devraient jamais avoir de responsabilités, mais qui s’y agrippent comme des sangsues, au mépris de la compétence, de l’éthique, du bon sens. »

	Il se leva brusquement. Fit quelques pas dans la pièce. Son corps de rugbyman refoulé portait encore les stigmates de l’effort : une démarche lente, mais déterminée. Il ouvrit le volet. La lumière inonda la pièce. Il le referma.

	Rien ne devait filtrer.

	Il repensa au mail de la semaine dernière.

	Objet : Vos responsabilités.

	Signataire : Georges Lautier.

	Contenu : une humiliation sèche, déshumanisée. Une baffe électronique.

	« Vous avez une fonction, il faut l’assumer. J’en ai marre et vos problèmes de cour d’école m’indiffèrent. »

	La phrase l’avait frappé comme une charge en plein abdomen. Le ton était celui de Monnot. Toujours lui. Toujours derrière les mots du maire, derrière les décisions, derrière les manipulations.

	Et pourtant… Monnot était mort.

	Il ouvrit un tiroir. En sortit un carnet Moleskine noir. Son journal. Personne ne le savait. Un exutoire. Une archive.

	Il écrivit :

	« Ce matin, j’ai vu le pouvoir allongé sur le sol, gorge ouverte. Et je n’ai pas pleuré. Est-ce que ça fait de moi un monstre ? »

	Il posa son stylo. Ferma le carnet. Se redressa.

	Un bruit de pas dans le couloir. Discrets. Fébriles. On frappa à la porte. Walter ? C’est… c’est Jeanne. On m’a dit de vous prévenir… La PJ veut vous voir. Là. Maintenant.

	Un frisson, glacé, lui remonta la colonne. Il sourit. Froidement.

	— Très bien, Jeanne. Très bien…

	Jeanne, c’était l’âme discrète et tenace des bureaux municipaux. Une silhouette frêle, presque effacée dans les couloirs feutrés de l’administration, mais que tous reconnaissaient avec respect, même ceux qui ne prenaient plus le temps de saluer. Soixante ans passés, une élégance simple et des yeux fatigués, mais vifs, elle appartenait à cette génération de secrétaires pour qui le mot « service » avait encore un sens profond et noble. Elle connaissait tout : les dossiers oubliés, les chiffres qu’on avait voulu maquiller, les alliances tacites, comme les trahisons en coulisse. Dévouée, jusqu’au bout des doigts, compétente, elle tapait encore au clavier avec une rapidité étonnante, retrouvait un courrier classé vingt ans plus tôt sans chercher, et savait toujours quand il fallait se taire… ou parler.

	Mais au-delà de ses compétences, ce qui la rendait unique, c’était sa fidélité.

	Fidélité à l’homme plus qu’à l’institution. Walter Scampio n’était pas seulement son directeur, il était son ami, son repère, son rempart contre la médiocrité rampante qui infectait peu à peu les étages du pouvoir local. Elle croyait en lui. En son intégrité. En sa vision.

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Le roitelet de Carcassonne

	 

	 

	 

	Mardi 27 mai. 11 h 2

	Hôtel de Ville. Bureau du maire

	 

	Georges Lautier contemplait son reflet dans la baie vitrée.

	Quatre décennies de pouvoir, et toujours cette silhouette raide, presque théâtrale. Costume trois-pièces, bouton de manchette frappé aux armoiries de la ville, pochette rouge vif. Une tenue de guerre, d’apparat et de domination.

	Le maire8 ne supportait pas d’avoir affaire à des « baïonnettes intelligentes »,9 et cela malgré ses affirmations lors des vœux des dernières années. Georges Lautier, maire10 incontesté, dominait la scène publique et « régnait » sur sa commune. À 80 ans, il conservait une prestance digne d’un roitelet et ses lèvres pincées trahissaient un mélange de calcul et de mépris. Imbu de sa personne, il affichait une arrogance à peine dissimulée derrière des sourires condescendants.

	Il ne supportait aucune contradiction et balayait d’un revers de main toute opposition. Les rares à défier son autorité se retrouvaient isolés, leurs objections noyées sous un flot de paroles habiles et d’arguments fallacieux. Cependant, derrière cette façade de certitude et de pouvoir, se cachait un homme marqué par ses propres contradictions. Il prônait l’honnêteté et la parole donnée, mais ceux qui avaient eu la malchance de compter sur lui savaient que ses promesses étaient aussi évanescentes que la brume matinale. Lautier était un despote en quête perpétuelle de reconnaissance, dont l’arrogance et le manque de parole finiraient
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